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1.
Le téléphone sonna au beau milieu de la nuit, tirant Isobel d’un profond sommeil. Elle n’avait pas besoin de regarder le nom qui clignotait sur l’écran. Qui osait l’appeler à une telle heure sinon le seul homme qui pouvait se le permettre et ne s’en privait pas ?
Tariq, le « Prince Play-boy ». Ou plus exactement Tariq Kadar al Hakam, cheikh de Khayarzah, pour le titre officiel.
Avec un bâillement, elle loucha sur son réveil : 4 heures du matin. Même pour son patron, c’était tôt. Elle tendit la main vers le téléphone. Qu’est-ce qui pouvait lui valoir un coup de fil si matinal ? Allait-il lui ordonner de décaler ses rendez-vous de la journée parce qu’il avait rencontré une jolie blonde — elles étaient toujours blondes — la veille au soir ? Se présenterait-il au bureau, comme c’était déjà arrivé, pas rasé et pas changé, un sourire satisfait aux lèvres ?
Isobel se morigéna intérieurement. Elle était l’assistante personnelle de Tariq, pas sa directrice de conscience.
Aux amis qui lui demandaient si elle n’en avait pas assez de travailler pour quelqu’un qui exigeait tant d’elle, elle répondait par la négative. Bien sûr, elle avait souvent envie de dire franchement à Tariq ce qu’elle pensait de ses manières autoritaires et de son machisme, mais le salaire qu’elle recevait chaque mois l’aidait à tout supporter. Une telle somme lui permettait d’être libre, de ne dépendre de personne. N’était-ce pas la leçon que lui avait martelée sa mère pendant son adolescence ?
« Ne fais jamais confiance à un homme. Ils finissent tous par te briser le cœur. »
Avec un soupir, elle porta le combiné à son oreille.
— Allô ?
— I-Isobel ?
Elle se redressa aussitôt, les sens en alerte. La voix de Tariq était hésitante, presque inaudible. Soit il nageait dans une forme de stupeur post-coïtale, soit quelque chose n’allait pas.
Elle ne l’avait jamais entendu hésiter. Tariq était sûr de lui, arrogant, le chouchou de la jet-set londonienne et des tabloïds. C’était un homme auquel peu de femmes étaient capables de résister.
— Tariq ? Que se passe-t-il ?
Tariq grogna au milieu des ténèbres. La douleur l’enveloppait telle une compagne perfide destinée à ne plus le quitter. Isobel était son premier contact avec la réalité depuis des heures. Il laissa échapper un soupir de soulagement et s’obligea à entrouvrir les paupières dans un effort surhumain. Izzy était son roc, sa bouée de sauvetage. Elle allait le sortir de là. Un plafond tournoyait au-dessus de lui, si blanc et brillant qu’il en eut la nausée et referma les yeux.
— Accident, marmonna-t-il.
Accident ?
Isobel était déjà debout, le cœur battant à cent à l’heure.
— Quel accident ? Que se passe-t-il, Tariq ? Où êtes-vous ?
— Je…
— Tariq ?
A l’autre bout de la ligne, quelqu’un admonestait son patron : il n’était pas censé utiliser le téléphone.
Puis, il y eut un bruit, et une voix demanda :
— Allô ? Qui est à l’appareil ?
Isobel frissonna, plus inquiète encore. C’était la voix d’une femme en position d’autorité. Une voix officielle qui ajoutait encore à la gravité de l’appel.
— Je… je m’appelle Isobel Mulholland, je suis l’assistante du cheikh al Hakam. Pouvez-vous me dire ce qui se passe ?
Il y eut un silence, puis la femme répondit enfin :
— Je suis infirmière aux urgences de l’hôpital St. Mark à Chislehurst. Je suis désolée de vous informer que le cheikh a eu un accident de voiture…
— Comment va-t-il ? coupa aussitôt Isobel.
— Je ne suis pas habilitée à vous renseigner sur ce point.
Vu son ton, son interlocutrice ne se laisserait pas fléchir, comprit Isabel.
— J’arrive tout de suite, lança-t-elle.
Elle enfila un jean et le premier pull qui lui tomba sous la main, passa une paire de bottes fourrées sans même prendre le temps de mettre des chaussettes et emprunta l’ascenseur qui menait au parking de son immeuble.
Sur son GPS, elle rentra l’adresse de l’hôpital et étudia l’écran. Chislehurst se trouvait en bordure du Kent, dans la grande banlieue de Londres. A cette heure-ci, la circulation était fluide. Elle y serait en à peine une heure.
Elle prit la route, les mains crispées sur le volant. Mille interrogations angoissées lui tournaient dans la tête et l’empêchaient de se concentrer. Que faisait Tariq en voiture au beau milieu de la nuit ? Et comment avait-il pu avoir un accident, lui qui était si bon conducteur ?
Elle secoua la tête, tentant en vain de se représenter son patron blessé, allongé dans un lit d’hôpital. La chose était presque inimaginable. Tariq lui avait toujours paru invulnérable, même si nul homme ne l’était, bien sûr. Mais il commandait un tel respect, une telle admiration, qu’il était impossible de concevoir qu’il pût plier sous le coup de circonstances ne dépendant pas de sa volonté. D’ordinaire, tout découlait de son bon vouloir !
Athlétique, ténébreux et coutumier des scandales, Tariq avait souvent été comparé à un ange déchu, se rappela Isobel. Rien ne lui résistait, ni femmes ni ennemis. Il emportait tout sur son passage avec la même détermination féroce à forcer le destin.
Et si ce même destin en avait décidé autrement ? se demanda-t-elle, un goût bileux dans la bouche. Que se passerait-il si le pronostic vital de Tariq était engagé ? Elle ne l’avait jamais considéré comme un homme parmi d’autres, lui aussi jouet des hasards de la vie. En bref, comme un simple mortel. Et s’il… ?
Un coup de Klaxon la ramena brusquement à la réalité. Elle dérivait sur la voie opposée ! D’un coup de volant, elle corrigea sa trajectoire. Elle devait se concentrer au lieu de s’engluer dans ses idées noires. Si elle se tuait, cela n’aiderait personne ! Et puis, Tariq s’en sortirait. Il était fort et majestueux comme un lion.
Enfin, elle se gara devant l’hôpital sous un crachin sinistre. Il était encore tôt, et un pesant silence enveloppait les couloirs, accentuant son sentiment de panique. Elle accéléra le pas et atteignit le guichet de la salle des urgences. L’infirmière de garde lui adressa un regard interrogateur.
— Je peux vous aider ?
Isobel essuya une goutte de pluie de sa joue avant de répondre :
— Je viens… C’est au sujet de l’un de vos patients. Tariq al Hakam. On m’a dit qu’il avait été victime d’un accident de voiture.
— Et vous êtes ? demanda l’infirmière, levant un sourcil réprobateur.
— Je travaille pour lui.
— Dans ce cas, je suis désolée, mais j’ai bien peur de ne rien pouvoir vous dire. Vous n’êtes pas de sa famille, n’est-ce pas ?
Isobel secoua la tête, réprimant une bouffée de frustration.
— Sa famille vit au Moyen-Orient, soupira-t-elle.
Elle réalisa en même temps la piteuse apparence qu’elle devait offrir : ses cheveux étaient noués à la diable en une queue-de-cheval, elle avait passé le premier pull qui lui était tombé sous la main et un jean usé qu’elle ne portait que chez elle. Etait-ce pour cela que l’infirmière se montrait si sourcilleuse ? Parce qu’elle avait du mal à associer Isobel au tout-puissant cheikh al Hakam ?
— Je suis sa secrétaire particulière, insista-t-elle. Je travaille pour lui depuis cinq ans. Il faut que je le voie. S’il vous plaît. Il… il…
Elle s’interrompit, médusée. Elle avait failli dire « Il est seul au monde. » C’était ridicule. Tariq connaissait des centaines de femmes, il n’avait qu’à décrocher son téléphone. Et chacune de ces femmes le connaissait bien plus intimement qu’elle-même.
— C’est moi qu’il a appelée il y a une heure, se reprit-elle.
L’infirmière l’étudia d’un air sévère, puis parut la prendre en pitié.
— Il a un traumatisme. Ses radios ne révèlent rien d’inquiétant, pas d’hémorragie. Nous allons juste le garder en observation. Simple précaution.
Pas d’hémorragie, se répéta Isobel. Son soulagement était tel qu’elle dut s’appuyer sur le comptoir de la réception.
— Merci, murmura-t-elle. Puis-je le voir ? Juste un instant ?
L’infirmière hésita de nouveau, puis hocha la tête d’un air bourru.
— Si c’est vraiment quelques minutes, d’accord. Un visage familier peut rassurer un patient. Mais vous devez faire attention à ne pas l’exciter ou lui causer d’émotions fortes.
Un instant, Isobel eut envie d’éclater de rire. « Excitante » n’était pas un adjectif que Tariq aurait utilisé pour la décrire. Combien de fois lui avait-il dit qu’elle était ennuyeuse à mourir ? C’était d’ailleurs, se plaisait-il à répéter, la raison pour laquelle il l’avait embauchée : parce qu’elle avait les pieds sur terre et n’était pas susceptible de le distraire de son travail. Isobel, d’abord vexée, s’était bien vite accommodée de cette description. Elle avait une influence bénéfique et lénifiante sur le cheikh, elle le savait. La séduction, elle la laissait à d’autres. Son rôle lui convenait parfaitement.
Elle suivit l’infirmière dans un nouveau couloir, le silence seulement troublé par le couinement des semelles de caoutchouc de celle-ci, jusqu’à une chambre à l’autre bout du bâtiment. Là, son cœur bondit dans sa poitrine.
Son patron gisait inerte sous un drap de coton blanc. Il semblait trop grand et trop large pour ce lit d’hôpital. Du sang lui collait aux cheveux, remarqua Isobel.
Un étourdissement la fit vaciller et elle dut lutter contre son envie de se précipiter vers lui. L’infirmière lui avait demandé de faire preuve de sang-froid. Elle prit donc son courage à deux mains et s’approcha doucement du lit.
Tariq avait les yeux fermés, sous des sourcils pareils à deux traits de charbon sur sa peau cuivrée. Son hâle naturel cachait mal une pâleur anormale. Isobel ravala un goût bileux, se remémorant toutes les incarnations de Tariq qu’elle avait vues au cours des années : l’homme d’affaires en costume impeccable, l’amant aux yeux cernés qui se présentait tard au bureau, le joueur qui écumait les casinos mais partageait toujours sa chance, le lendemain, avec ses employés.
Les souvenirs affluèrent, comme si elle avait ouvert les vannes d’un barrage : Tariq en jodhpurs après une partie de polo, le visage et les bras couverts de sueur et de boue. Tariq en jean et T-shirt lorsqu’il venait travailler le week-end. Tariq en smoking, beau comme un dieu, assistant à un gala de charité. Elle l’avait même vu dans la djellaba blanche traditionnelle de son pays natal, lors de l’une de ses rares visites au petit royaume pétrolier de Khayarzah, dont son frère Zahid était le roi.
Mais jamais elle ne l’avait connu si vulnérable, si fragile. Une émotion intense la poignarda, quelque chose qui ressemblait fort à de la tendresse.
— Tariq, murmura-t-elle, l’estomac noué par une soudaine nausée. Mon Dieu…
Tariq ouvrit les yeux, un effort presque insurmontable. La douleur lui martelait le crâne, l’enveloppait d’une brume épaisse. Une voix venait de la traverser, une voix familière et déroutante à la fois. Il savait de qui il s’agissait : Izzy, la seule oasis de calme dans sa vie. Mais c’était une Izzy qu’il n’avait jamais entendue auparavant. Elle était d’ordinaire calme, vaguement réprobatrice, certainement pas émue et tremblante comme en cet instant.
— Ne vous en faites pas, je ne vais pas mourir, grommela-t-il.
Malgré la souffrance qui lui vrillait les tempes, il fit une pause théâtrale, puis tourna un regard moqueur vers la femme en blouse blanche qui accompagnait Izzy.
— Ce serait dommage que je ne puisse pas vous inviter à dîner quand j’irai mieux.
Une colère inattendue envahit Isobel. Cela ressemblait bien à Tariq de se montrer arrogant dans un tel moment. Il avait failli se tuer et trouvait encore la force de flirter avec l’infirmière ? Et dire qu’elle s’était fait du souci pour lui !
Réprimant une furieuse envie de le rabrouer, elle lui demanda de sa voix la plus calme :
— Que s’est-il passé ? Vous n’êtes peut-être pas un conducteur modèle, mais vous êtes généralement prudent.
L’infirmière la foudroya du regard. Elle était censée rassurer Tariq, pas l’interroger, se rappela-t-elle.
— Bon, vous m’expliquerez plus tard, ajouta-t-elle en hâte. Ça n’a aucune importance, d’ailleurs. Fermez les yeux et reposez-vous.
Les sourcils de Tariq se rejoignirent, narquois, au-dessus de son nez aquilin.
— Vous n’êtes pas si agréable, d’ordinaire.
— Ce ne sont pas des circonstances ordinaires, n’est-ce pas ?
Isobel lui décocha un sourire qu’elle voulait rassurant, tentant de contrôler sa panique. Ce n’était pas chose facile. Une étrange pulsion la poussait à prendre Tariq dans ses bras et à lui souffler que tout irait bien, à lui caresser les cheveux tout en écoutant les battements de son cœur… Mais que lui arrivait-il ?
— Tout ira bien, reprit-elle. Laissez les médecins s’occuper de… de vous.
De nouveau, il y avait dans la voix d’Isobel une étrange hésitation, nota Tariq. Il tenta d’étudier son visage, mais il avait du mal à faire le point : elle était floue.
C’était drôle, il ne se rappelait pas avoir jamais étudié ses traits. Du moins, pas de cette façon. Il ne fixait que les femmes qu’il voulait séduire.
Evidemment, flirter avec Isobel était bien la dernière chose qu’il avait en tête. Mais il n’avait rien de plus intéressant à regarder. Il détailla donc les taches de rousseur qui saupoudraient sa peau laiteuse, ses yeux immenses et clairs qui évoquaient ceux d’un chat. Elle débordait de charme et de douceur, comme si elle s’apprêtait à se lover contre lui et à ronronner.
Il secoua la tête pour chasser cette hallucination, mais un élancement lui rappela la précarité de son état.
— Ce n’est pas un accident de voiture qui va m’empêcher de rentrer chez moi, grogna-t-il.
Il bougea une jambe, saisi d’une démangeaison telle qu’il n’en avait jamais connue. Dans le mouvement, le drap qui le couvrait glissa jusqu’à son bas-ventre. Aussitôt, Isobel hoqueta et détourna chastement le regard, ce qui le fit sourire, malgré la souffrance.
L’infirmière s’était également empourprée.
— Laissez-moi vous couvrir, marmonna-t-elle.
Isobel ne savait plus où poser les yeux. Son patron était nu sous ce simple drap ! Et sauf erreur de sa part, quelque chose bougeait sous le coton blanc. Elle avait beau ne pas avoir une grande expérience sexuelle, elle savait ce que cela signifiait ! Une drôle de sensation lui courut le long de l’échine, puis lui inonda le ventre.
C’était d’autant plus inattendu que, contrairement aux autres femmes, elle était parfaitement insensible au charme du cheikh. Son corps athlétique la laissait de marbre, tout comme la perfection classique de son visage ou son regard d’aigle. Les hommes qui, de leur propre aveu, étaient des play-boys ne l’attiraient pas. Elle les savait capables de partir sans la moindre hésitation, sans se soucier du cœur qu’ils brisaient. C’était le genre d’homme qu’elle méprisait, ceux contre lesquels sa mère l’avait mise en garde. Des hommes tels que son père, qui ne s’embarrassaient pas de scrupules ou de morale.
Elle se composa une mine neutre, non sans effort, puis se tourna vers l’infirmière.
— Quel est le programme, maintenant ?
— Le programme, intervint Tariq, c’est que je vais me lever et que vous allez me conduire au bureau.
Il fit mine de se redresser, mais retomba aussitôt sur son oreiller, manifestement en proie à une vive douleur.
— Veuillez rester allongé, prince al Hakam, le tança l’infirmière.
Puis elle s’adressa à Isobel :
— Les médecins voudraient garder le cheikh en observation pendant vingt-quatre heures.
— Izzy, gronda l’intéressé, occupez-vous de ça. Je n’ai pas l’intention de rester une seconde de plus dans cet horrible endroit.
Isobel ne répondit pas aussitôt. Elle admirait bien des facettes du caractère de son patron : sa détermination, son impavidité, son instinct en affaires. Mais son arrogance était parfois insupportable, comme en cet instant précis.
— Cela ne dépend ni de vous ni de moi, répliqua-t-elle d’un ton sec. Il s’agit de votre santé. Pour une fois, vous n’êtes pas expert en la matière. Si les médecins insistent pour vous garder, je suppose que ce n’est pas parce que ça les amuse, mais parce que c’est nécessaire. Vous allez donc faire ce qu’ils vous disent.
Tariq plissa les yeux, le front barré par une ride soucieuse.
— Mais j’ai des rendez-vous…
— Je sais précisément lesquels, le coupa Isobel.
Mais Tariq avait l’air si crispé qu’elle se radoucit quelque peu.
— Je m’occupe de les décaler, le rassura-t-elle. Vous voulez que… que je vous apporte un pyjama ?
— Un pyjama ? railla Tariq.
Un sourire amusé se peignit sur ses lèvres, comme si l’idée lui paraissait saugrenue. Puis il reprit :
— Vous pensez que je suis le genre d’homme qui dort en pyjama ?
A ces mots, le cœur d’Isobel s’emballa.
Son patron s’était-il rendu compte de son trouble ? En tout cas, il sourit plus largement encore.
— Je ne me suis jamais posé la question, répliqua-t-elle avec une indifférence étudiée. Mais j’en déduis que ça veut dire non. Avez-vous besoin de quoi que ce soit d’autre ?
Tariq fit la grimace en se rappelant ses vêtements tachés de sang, qu’une infirmière avait fourrés dans un sac en plastique et rangés dans un placard. Il se passa la main sur le visage.
— Juste des vêtements propres. Et un rasoir.
— Bien sûr, répondit Isobel. Dès que les médecins vous donneront la permission de sortir, je viendrai vous chercher. Ça vous convient ?
— Vous voulez vraiment que je réponde à cette question ? murmura Tariq.
Puis il ferma les yeux, écrasé par une fatigue débilitante. Il se sentait impuissant, faible comme un nouveau-né. Et il n’avait pas envie que son assistante le voie ainsi.
— Laissez-moi, Izzy.
Isobel obéit, se glissa en silence hors de la chambre et émergea quelques instants plus tard dans la lumière du jour naissant. Elle inspira profondément, envahie d’un vif soulagement. Tariq était vivant. Il allait s’en sortir et toute cette affaire ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir.
Pourtant… Quelque chose la tracassait encore mais elle ne mit le doigt dessus qu’en s’installant au volant de sa voiture. C’était cette impression de solitude que lui avait fait Tariq dans son lit d’hôpital.
Solitaire ? Tariq ?
L’idée était presque risible. Il n’avait qu’à claquer des doigts ou lever un sourcil séducteur pour avoir aussitôt de la compagnie. Non, il n’avait certainement pas besoin d’elle, se rappela-t-elle fermement.
De retour à Londres, elle passa la matinée à annuler les rendez-vous de son patron et à répondre aux coups de téléphone de ses associés. Elle travailla sans discontinuer jusqu’à 20 heures, puis se rendit au luxueux appartement que Tariq occupait au sommet d’un bâtiment donnant sur Green Park. Elle avait beau avoir un double des clés, elle n’y était venue qu’une fois, le jour où elle avait reçu un paquet urgent pour lui, tard au bureau. Plutôt que de le lui faire livrer, elle avait préféré s’en charger personnellement.
L’idée s’était avérée désastreuse : un Tariq échevelé était venu lui ouvrir, vêtu d’un peignoir passé en hâte. Et une voix féminine l’avait réclamé depuis la chambre…
Mais ce qui l’avait le plus choquée, c’était la façon presque complice dont il l’avait regardée, comme s’il l’invitait à partager sa certitude d’être irrésistible, sa nonchalante arrogance. Elle lui avait alors fourré son paquet dans les bras et pris ses jambes à son cou, maudissant le Prince Play-boy.
Elle pénétra dans l’appartement et, par réflexe, s’immobilisa, tendant l’oreille. Tout était silencieux, les domestiques de Tariq étaient donc rentrés chez eux.
Dans son dressing, elle prit plusieurs jeans, des pulls en cachemire, une veste de cuir, une écharpe. Au moment de lui choisir des caleçons, elle rougit pour la seconde fois de la journée. Fouiller dans les sous-vêtements de Tariq était une expérience étrangement intime. Elle fit glisser la soie entre ses doigts, cette même soie qui avait été en contact avec sa peau olivâtre…
Se maudissant intérieurement, elle fourra les vêtements dans le premier sac qu’elle trouva. Puis elle appela l’hôpital : le cheikh se portait aussi bien que possible. Il pourrait vraisemblablement sortir le lendemain.
Elle se rendit donc à l’hôpital à la première heure le lendemain, mais une horde de journalistes était massée à l’entrée. La presse avait eu vent de l’accident.
Isobel dut passer par une porte de service pour entrer dans le bâtiment et rejoindre enfin la chambre de Tariq. Il y était entouré de médecins. Une certaine tension régnait autour de lui.
Il était assis dans son lit, torse nu, les joues ombrées par un début de barbe. Il n’y avait plus trace de la vulnérabilité de la veille, remarqua Isobel, et il lui jeta un regard noir dès qu’il la vit.
— Izzy, grommela-t-il. Pas trop tôt.
— Quelque chose ne va pas ?
— On peut dire ça, oui.
Un médecin de haute taille, au visage rendu sévère par des lunettes de métal, se détacha du groupe pour lui tendre la main.
— Vous êtes sa compagne ?
Isobel s’empourpra et Tariq lui jeta un regard curieux, nota-t-elle. Heureusement, cette fois, elle était maquillée et coiffée. Ce n’était pas parce que le cheikh ne la considérait pas comme une conquête potentielle qu’elle n’appréciait pas un peu d’attention masculine.
— Non, docteur. Je suis Isobel Mulholland, l’assistante du cheikh.
— Dans ce cas, essayez de raisonner votre patron, répondit le médecin d’un air résigné. Puisqu’il est sourd à la logique, peut-être le sera-t-il au charme ? Il a reçu un choc à la tête mais il s’imagine pouvoir sortir d’ici et reprendre son travail normalement. A moins qu’il n’accepte de réduire son activité au cours des prochaines semaines…
Tariq coupa le médecin avec humeur :
— Je ne peux pas réduire mon activité, comme vous dites !
*  *  *
Il fixa tour à tour Isobel et le médecin. Son accident avait-il affecté ses capacités mentales ? Ou le médecin était-il vraiment en train de draguer Isobel ? Plus étrange encore, la jeune femme flirtait-elle en retour ? Certes, songea-t-il, il n’avait jamais eu de vues sur Isobel. Elle était jolie, oui, mais elle était avant tout son assistante. Elle était compétente, elle avait la tête sur les épaules, et c’était tout ce qui l’intéressait chez elle. Si l’attitude du médecin l’irritait, ce n’était pas par jalousie : c’était simplement qu’il n’était pas habitué à se voir voler la vedette par un autre homme.
— Je dois me rendre aux Etats-Unis demain, reprit-il, se ressaisissant quelque peu.
— C’est là que vous vous trompez, tonna le médecin. Vous n’irez nulle part. Vous avez besoin d’un repos total, loin de votre travail, loin des médias qui harcèlent mon bureau depuis ce matin. Vous êtes convalescent.
— Et si je refuse ?
— Si vous refusez, je n’aurai pas d’autre choix que de vous garder.
Isobel dévisagea les deux hommes. Une confrontation entre eux était inévitable. Et connaissant Tariq, il mettrait un point d’honneur à ne pas faire machine arrière. Elle se tourna donc vers le médecin, un sourire aimable aux lèvres.
— A-t-il besoin de soins particuliers, docteur ?
— Vous allez arrêter de parler de moi comme si je n’étais pas là ? intervint aussitôt Tariq.
— Il lui faut juste du calme et du repos, répondit le praticien. Et la promesse qu’il n’ira pas travailler pendant au moins une semaine.
Isobel se mâchonna pensivement la lèvre. L’ébauche d’un plan se formait dans son esprit. Tariq pouvait aller se reposer dans une clinique spécialisée, mais comment compter sur la discrétion de l’établissement ? Nul doute que la presse aurait très vite vent de sa présence.
Non, Tariq avait besoin de tranquillité. Et c’était peut-être la seule chose qu’elle était en mesure de lui offrir.
— J’ai un petit cottage à la campagne, annonça-t-elle.
Tariq lui décocha un regard incrédule, mais elle ne se laissa pas impressionner.
— Vous pouvez venir y passer une semaine, poursuivit-elle. Ma mère était infirmière et m’a appris les bases du métier. Je m’occuperai de vous.
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Le coup de foudre peut frapper partout...
méme au bureau !

SHARON KENDRICK
Un si troublant
téte-a-téte

Puisque son patron, victime d'un accident de voiture,
a besoin de repos, Isobel sait exactement ce qu'il lui
faut : une semaine loin de tout dans le petit cottage
qu’elle posseéde dans la campagne anglaise. Mais, trés
vite, la présence de Tariq chez elle, dans I'intimité

de cette maison, la trouble au plus haut point. Un
trouble auquel elle ne peut céder. Hors de question,
en effet, de sacrifier son travail, qu’elle aime tant, et
la vie qu'elle s’est construite, pour une simple nuit
d’amour. Si elle veut garder I'estime professionnelle de
Tariq, et ne pas devenir une anonyme dans la longue
liste de ses maitresses, Isobel doit a tout prix résister
a la promesse de plaisirs insensés qu’elle lit dans son
regard...

éditions () HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
SHARON KENDRICK

Un si troublant
téte-a-téte

édmom:» HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
@HARL .














